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Le  plan  que  Michel  Lépelletier  nous  a légué,  Â:  dans 
lequel  la  grandeur  & k fenfibilité  de  Ton  ame  fe  fonc 
fi  bien  dépeintes , eft  le  feul  veftibule  digne  du  majef- 
tueux  édifice  que  vous  venez  d’elever. 

En  vain  vous  aurez  retrouvé  dans  les  archi\res  de  la 
Nation  y les  droits  de  rhomine  ; en  vain  vous  les  aurez 
proclamés  , vous  n’aurez  fait  qu  une  découverte  inutile  * 
pour  rimmenfe  majorité  des  citoyens,  fi  le  bienfait  d’une 
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éducation  commune  ne  leur  alTute  pas  les  moyens  d’en 
conferver  la  jouiirance. 

Qii’eft-ce  qui  J même  fous  l’ancien  régime,  établif- 
foit  la  ligne  de  démarcation  la  plus  fendble  entre  les 
citoyens  ? Ce  n’étoit  ni  la  nobleffe  , ni  les  richefTes  , 
c’étoit  i’éduc  tion;  l’homme  que  l’éducation  avoit  inf- 
truit  de  la  dignité  de  fon  être  , ne  s’en  laifToit  point 
impofer  par  les  avantages  que  procuioient  les  hafaids  de 
la  naÜTance  j il  fa  voit  les  réduire  à leur  jiifre  valeur , & 
le  ci-devant  grand  feigneur  payoit  à rhomme  qui  avoir 
reçu  ce  qu’on  appeloit  même  alors , de  l’éducation , ôc 
qui  n’en  avoit  que  très-imparfaitement  les  avantages  , le 
tribut  d’égards  Sc  de  déférence  qu  il  fentoit  lui  devo’r  , 
s’il  voiiloic  à fon  tour  obtenir  des  droits  a fon  eftirne. 

L’éducation  rapprochoic  toutes  les  clades  de  la  fociété. 

Si  nous  nous  contentons  d’établir,  comme  on  l’a  pro- 
pofé  jufqu’ici  , des  écoles  primaires  , nous  aurons  une 
inflruêtion  commune  , mais  nous  n’aurons  point  d’édu- 
cation publique. 

Les  jeunes  citoyens  recevront  dans  nos  écodes  , pen- 
dant quelques  heures,  chaque  jour,  des  leçons  théoriques 
dé  morale  ; de  le  refte  du  remps , reiTFani  riche  prendra 
chez  fes  parens  des  leçons  pratiques  d’orgueil  , d’arifto- 
cratie , de  defpotifme  ; l’enfant  pauvre  fera  l’élève  de  la 
fuperftition  & des  préjugés. 

L’éducation  nationale  fe  propofe  , nous  dit-©n  , de 
développer  les  facultés  phvhqiies , incelltétuelles  6c  mo- 
rales de  chaque  individu.  Voyons  qui  , des  écoles  pii-, 
maires,  ou  des  maifons  connnunes , dans  kfquejl  s je 
propofe  avec  Lépellerier  de  réunir  les  enfans  des  citoyens, 
atteindra  mieux  ce  but. 

En  comparant  les  unes  avec  les  autres  fous  leurs  dif- 
férens  rapports , on  fera  a portée  de  prononcer. 

* Le  premier  inconvénient  que  me  préfentent  les  écoles 
piîmairés , eft  , qu’en  quelque  nombre  que  vous  les  éta-^ 
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bîiiîîez  , elles  ne  feront  jamais  afTez  rapprochées  des  di- 
verfef  habitations  éparfcs  dans  la  plupart  des  campagnes. 
L’enfant  qui  demeure  à peu  de  dilfance  de  Fécole  ^ 
pourra  la  fréquenter  régulièrement  j celui  qui  en  fera 
éloigné  d une  demi-  lieue  , fera  privé  du  même  avan- 
tage. 

Les  parens  pauvres , chargés  de  pourvoir  à la  nourri- 
ture Sc  à l’enrrecien  de  leurs  enfans,  cherchent  à fe  dé- 
dommager de  ces  dépenfes  , par  les  fervices  qu’ils  en 
tirent  : l’été,  ils  les  occupent,  Sc  ne  les  envoient  point 
aux  écoles  ; l'hyver , les  chemins  font  mauvais  , ils  ne 
les  y envoient  pas  davantage. 

Il  y a dans  la  plupart  de  nos  campagnes  des  écoles 
telles  que  celles  qif on  propofe^  Sc  cependant  la  majorité 
de  leurs  habitans  ne  fait  ni  lire  , ni  écrire. 

Dans  hes  maifons  communes,  les  enfans  feroient  nour- 
ris Sc  entretenus , fans  qu’il  en  coûtât  rien  à leurs  pa- 
tens  ÿ ceux-ci  déchargés  de  cette  dépenfe  , confentiroient 
volontiers  à fe  paffer  de  leurs  fervices  & â les  confier 
aux  foins  de  la  République  ; de-lâ  la  certitude  que  tous 
participeroient  également  aux  avantages  de  réducation' 
narlonale. 

Dans  les  écoles  primaires , vous  ne  pouvez  avoir  qu’un 
inftitLiteiir  chargé  de  l’infiruérion  uniforme  d’une  grande 
quantité  d’enfans  Sc  de  la  furveillance  qu’elle  ex’ge. 

Dans  les  maifons  communes  , vous  avez  des  inftitu- 
teurs  dans  différens  genres  ; les  élèves  ont  donc  nécefiai- 
remcnt  une  inftruétion  plus  étendue , Sc  peuvent  's'atta- 
cher aux  ccnnoilfances  pour  lefquelles  ils  ont  le  plus  de 
difpofition. 

Dans  les  premières , à peine  fera-t-il  pofiible  que  les 
enfans  reçoivent  quelques  leçons  théoriques  d’indnftrie; 
dans  les  fécondés , on  joint  la  pratique  à la  théorie  ÿ les 
enfans  font  exercés  â tous  les  genres  d’induftrie. 

Dans  les  unes  ,,  l’infiituteur  ne  peut  faire  faire  â fes 
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élèves  que  quelques  exercices  du  corps  : dans  les  autre>ç  ^ 
les  facultés  phyfiques  fout  développées  par  une  nourri- 
ture faine  Ôc  frugale , par  une  forme  ce  vêtemens  qui 
làifTe  aux  enfans  le  libre  exercice  de  tous  leurs  membres  > 
par  une  fage  diftribtmon  des  exercices  de  toute  efpèce , par 
un  fommeil  réglé. 

Les  fens  y font  continuellement  exercés  : on  habi- 
tue l’œiI  â voir , roieille  à entendre  , les  mains  à ma- 
nier avec  adreiTe  les  chfFereus  indrumens  des  arts  , le 
corps  à palier  alternativement  du  froid  au  chaud  > à fouf- 
frir  rmtempérie  des  faifons  , à tramer  ou  à porter  des 
rare!  eaux. 

Dans  les  écoles  primaires  , on  donne  des  inftruétions 
fur  la  morale  * mais  Teffec  de  ces  leçons  inflantanées  peut 
êtr>.  facilement  détruit  par  des  leçons  contraires  qu’on 
puif  liabitnellement  dans  le  fein  de  fa  famille  > par  les 
préjugés  5 rignorance  , Tariftocratie  ou  les  maiivailes 
mœurs  de  la  maifon  paternelle. 

Dans  les  fécondés  la  vie  eft  un  cours  perpétuel  de  morale- 
pratique.  Les  jeu  es  citoyens,  réunis  fous  le  régime  heu- 
reux èc  paiiible  de  la  liberté  ^ de  l’égalité^  s’habituent 
naturellement  ôc  fans  effort  â la  pratiqi^.  de  toutes  les 
vertus  focîaîes.  A peine  leur  laifon  cornmâice-t-elle  à fe 
développer,,  leur  jiigemenr  à se  mûrir,  qu’ils  font  eux- 
mêmes  les  règlemens  qui  doi'^ent  régir  leur  fociété  naif- 
fantej  qu’ils  forment  leur  gouvernement , que  leur  con- 
fiance & leur  eftime  défignenteeux  d’entre  eux  qui  doivent 
être  chargés  de  veiller  au  maintien  de  l’ordre  focial , de 
difhibuer  les  récompenfes  ôc  les  peines. 

L’éducation  dc/meflique  ne  convient  fous  aucun  rap- 
port a un  être  né  pour  la  fociété  ; deftiné  à vivre  parmi 
les  hommes , a traiter  avec  eux , à concilier  fou  bonheur 
avec  le  leur^  il  faut  qu’il  apprenne  l’art  de  la  connoître  : 6c 
ce  ifeit  point  par  la  théorie  , ce  n'eft  que  par  une  pratique 
fui  vie,  qu’en  vivant  avec  ceux  de  fon  âge,  avec  des  égaux 
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qu’on  peut  y parvenir.  Quelle  lumière  fur  cette  fcience  Ci 
abftraite  & Il  difficile,  dans  toute  autre  pofition^  un 
enfant  peut-il  acquérir  au  milieu  de  gens  plus  forts,  plus 
âgés  que  lui,  dont  toutes  les  paffions  & les  goûts  font 
étrangers  â ceux  de  fon  âge  & ne  peuvent  qu  éblouir  fes 
regards  encore  mal  alTurés  ? L’édiicat.on  domeftique  dans 
Tétât  de  dégradation  sur-tout  où  l’immoralité  de  l’ancien 
régime  nous  a réduits , ne  nous  donneroit  pendant  long-» 
temps  encore,  que  des  efclaves  ou  des  defpotes. 

Quels  fruits  précieux  au  contraire,  l’éducation  com- 
mune , dirigée  par  la  nature  Sc  par  la  raifon , ne  doit-elle 
pas  produire  l C’est-U  que  la  concurrence  ôc  l’émulation 
feront  germer  ôc  mûrir  les  talens  ; que  le  choc  des  pallions 
dans  leur  fimplicité première,  procurera  de  grandes  3c  im- 
portantes leçons  ; ce  n’ell  enfin  que  dans  Téducation  com- 
mune , que  la  jeunelTe  peut  acquérir  l’expérience , prendre 
la  vraie  manière  d’être  heureufe  3c  fe  former  a Tétac 
focial. 

On  nous  oppofe  fans  celTe  les  "ices  donc  nos  collèges 
nous  préfentent  TefFrayant  tableau.  Ah  l si  nos  maifons 
communes  dévoient  jamais  avoir  quelque  refifemblanee  à 
nos  collèges , fans  doute, on  auroic  de  puiffiintes  raifons  pour 
s oppofer  â leur  établilTement  ; mais  ceux-lâ  qui  attribuent 
â la  réunion  des  jeunes  citoyens  en  commun  les  vices  qui 
régnent  dans  les  collèges,  fe  trompent  auffi  grclïièrement 
que  le  feroient  ceux  qui  attribiieroienc  â la  réunion  des 
hommes  en  fociécé  les  crimes  3c  l’immoralité  qui  ont  enfin 
amené  la  révolution.  Ces  crimes  n’appartiennent  point 
aux  peuples^  ils  appartiennent  au  defpotifme;  l’influence 
du  gouvernement  sur  les  mœurs  publiques  eft  toute  puif- 
fante;  les  bonnes  lois  produiront  iiécefTaircment  les  bonnes 
mœurs.  Challez  la  pédanterie,  le  régime  arbitraire  & l’en- 
nui des  collègues  ; introduifez-y  le  régime  de  la  liberté , les 
élèves  feront  heureux  3c  dès- lors  ils  feront  vertueux. 

Dans  nos  maifons  communes , lajeunefTe,  forçant  de 
Vifeours  fur  l'éd.  pub, ^ par  Léon,  Bourdon,  A 5 
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rérat  pafîîf  & de  la  longue  enfance  dans  laquelle  on  fa 
retenue  jufqne  ici , rendue  à fon  activité  naturelle,  va  cdn- 
noîrre  le  befoin  impérieux  de  s’eftim^r  & d’être  eftîniée, 
befoin  qui  ne  peut  erre  fend  que  par  de<?  êtres  libres» 

Guidée  par  le  fentirnent  &:  par  la  raifon  , Fidèles  inter- 
prètes de  la  nature , en  cherebant  le  bonheur  dans  l’ufage 
modéré  de  Tes  faculrés,  elle  y trouvera  aufli  la  vertu. 

Les  mœurs  feront  puas,  parce  que  les  jeunes  François 
feront  heureux  & occupés. 

L’habitude  acquife  de  l’ordre  j la  fcience  pratique  ôc 
ufuelle de  la  juftice , de  la  vraie  gloire,  de  fes  droits  de 
fes  devoirs  , rendront  leur  ame  inaccelhble  a ces  goûts 
frivoles  qui  corrompent  lebelâgedc  flétrifient  coure  la  vie, 
de  l’ouvriront  à ces  nobles  Ôc  fortes  paffions  , à ces  pallions 
répubiicaines  qui  forment  un  caractère  prononcé,  qui 
donnent  la  phylionomie  d'un  homme  libre , quelle  que* 
profellîon  qu’on  exerce  dans  la  fociété  , qui  font  éprouver 
fans  cefle  l’emhouliafme  de  la  vertu , ôc  élèvent  l’homme 
à la  hauteur  de  fa  deffclnée. 

Que  l’on  juge  fi  un  peuple  dont  la  jeunelle  aura  vécu 
libm^  à l’abri  des  préjugés , dont  le  jugement  aura  perpé- 
tuellement été  exercé,  et  chez  lequel  la  liberté  & l’égalité 
feront  devenues  une  feconde'nature  , fera  propre  à la  fer- 
vitude  dans  l’âge  mûr,  & s’il  ne  faurapas  hdèlement  con- 
ferver  le  dépôt  qui  lui  aura  été  coudé. 

Qu’il  me  feit  permis , citoyens  , d’invoquer  à l’appui  de 
tous  les  avantages  que  je  découvre  dans  i’établilïèment  de 
laosmaifons communes  d’éducation,  ma  propre'expérience, 
une  expérience  que  je  n’ai  tentée  que  pour  m’alTurer  11  ces 
avantages  en  effet  poiivoient  fe  réali  fer. 

Dans  les  deux  ouvrages  que  j’ai  publiés  fur  réducatioii 
commune,  l’un  avant  , & l’aLure  depuis  la  révolution^ 
j avois  expofé  mes  idées  fur  la  manière  de  régénérer  nos 
mœurs  ôc  nos  habitudes,  en  réuniffant  la  jeundîe  en  fociété 
fous  Tempire  de  la  liberté  & de  l’égalité.  Four  répondre 
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toutes  les  objecftions,  je  me  décidai  à réalifer  mon  fystème 
ôz  à prouver  par  le  fait  qu’il  étoit  fondé  fur  des  bafes  io- 
lides  ôc  incon  te  fiables. 

Dcp'jis  un  an  feulement  la  fociété.t’es  jeunes  François 
exifle,  et  déjà  elle  peut  faire  préfager  les  avantages  iin- 
menfes  qui  réfulteroient  des  malfons  d’éducation  qu’on 
vous  propofe:  déjà  cette  colonie  nailîante  de  jeunes  répu- 
blicains peut  fournir  pour  ces  maifons , des  règlemens  ftr 
des  méthodes  dont  Texpérience  a prouvé  l’efficacité^  déjà 
elle  eft  à meme  d’apprendre  comment  la  jeunefTe  peut-être 
aisémeiits  & en  laiffant  agir  la  nature,  formée  en  même- 
temps  a la  liberté  , à 1 égalité  & au  bonheur. 

Pelletier,  Intimement  convaincu  des  avantages  immen- 
fes  qui  réfulteroient  de  l’éducation  commune  , perfuadé 
que  fans  cette  éducarioii  nos  mœurs  ne  feroient  jamais  en 
harnonie  avec  nos  lois,  qu’elle  écoir  le  feul  moyen  de 
couper  jurcpie  dans  la  rvKÎne  les  vices  & les  préjugés  de 
la  génération  aéluelle,  & d’en  former  une  entièrement 
neuve  ôc  digne  d’une  conditution  républicaine,  demande 
que  nuis  pan  ns  ne  puHTent  fe  fo'îftraire  à l’obl  gation  de 
faite  jouir  leurs  enfans  des  bienfaits  de  Féduration  com- 
mune: Cette  propofition  a effrayé:  les  uns  ont  femblé  crain- 
dre que  dans  :es  circonflances  où  fe  tiouvoit  la  Républ  que 
naiffante  , on  ne  fournit  àrariilocratie  a laquelle  il  faudroit 
enlever  fes  enfans  pour  leur  donner  une  éducation  répu- 
blicaine, ou  aufanatifme  que  l’ignorance  entretient  encore 
parmi  les  habitans  d’une  grande  partie  des  campagnes , 
de  nouveaux  prétextes  pour  excita*  de  nouvelles  convu- 
f ons  • d’autres  ont  craint  que  i’organifation  de  cette  mu- 
titude  de  maifons  , néceffaire  peur  contenir  une  partie  de 
la  génération  naiffante,  n’entraînât  des  longueurs  confî- 
dérables  , ôc  ne  reculât  encore  pour  long-temps  l’organi- 
fation  de  l’inflruélion  publique  , dont  le  befoin  efl  fî 
vivement  ôc  fi  généralement  fenti  : la  tendreffe  de  quel- 
ques pères , dont  le  patriotifme  ifeft  pas  douteux  , mais 
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qui  penferrt  que  leurs  enfans  ne  peuvent  être  mieux  éfevés: 
que  par  eux-mêmes  , a paru  alarmée. 

Il  eft  polïîble  de  ménager  ces  divers  intérêts  par  des 
modifications.  Celle  que  je  me  propofe  de  préfenter  lors- 
qu’on fe  livrera  i la  difcuÜon  , me  femble  offrir  la 
iolution  de  toutes  les  difficultés  ^ mais  il  faut  dès  ce  mo- 
ment confacrer  le  grand  principe  de  Féducarion  com- 
mune, de  la  feule  éducation  capable,  de  régénérer  nos 
mœurs  & nos  habitudes  y mais  il  faut  dès  ce  moment  que 
ia  République  affure  au  moins  aux  pères  de  famille  qui 
defirerant  la  procurer  à leurs  enfans  , les  moyens  de  les  en 
fairejOLiir , fans  que  ia  médiocrité  de  leur  fortune  ou  même 
leur  pauvreté  abfoîue,  foit  un  obfiade;  il  faut,  en  accor- 
dant la  priorité  au  grand  &:  fublime  projet  cjue  le  premier 
martyr  de  la  liberté  a légué  en  mourant  à fa  patrie  , 
ménager  à celle- ci  Ls  fruits  précieux  quelle  doit  en  re- 
cueillir. 

Je  finis  par  examiner  l’obiedlon  qui  refaite  de  Fopi- 
nioîi  qu’on  s’eft  formée  que  l’érablifTément  et  l’entrenen 
de  ces  maifons  coûteroient  des  fommes  énormes  à la 
République  : tues  calculs  font  exads,  ôc  leurs  réfuitats 
farisfaifans  décruifent  abfolument  cette  objeécion. 

Les  maifons  communes  font  fans  contredit  infini- 
ment plus  utiles  que  les  écoles  primaires  : eh  bien  ! elles 
coûteront  beaucoup  moins , en  ce  que  la  dépenfe  de  celle- 
ci  eft  à perpétuité  , & que  dans  moins  «ie  dix  années  les 
maifons  communes  exîfteront  par  eiles-rnêmes , au  moyen 
du  travail  des  jeunes  citoyens. 

Je  fuppofe  une  école  primaire  pour  1,500  habicans. 
En  eftimant  la  population  au  taux  moyen  de  500  mille 
âmes  par  département,  chacun  aura  22 1 écoles  \ on  ne 
peut  donner  moins  de  1 500  liv.  par  année  à un  homme  de 
mérite  que  Ton  fait  fottir  d’une  ville , pour  le  confiner 
dans  une  campagne  , où  il  fe  confacre  aux  foins  pénibles 
de  l’inftriiéHon  publique^ 
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1500  1.  par  215  . 537^5^0  1. 

dont  le  principal  eft  de 6^7505000  1. 


Plus  125  maifons  à 4C0  liv. 

de  valeur,  chaque  900,000  1. 

Total  du  capital  de  la  dépenfe  annuelle 
des  écoles  primaires  pour  chaque  départe- 
ment   7,(!>5o,ooo  1. 

Suppofoiis  40  maifons  d’égalité  ( c’eft  le  nom  que  je 
donne  à nos  maifons  communes)  dans  chaque  départe- 
ment. 

Il  en  coûteroit  â la  nation  40  maifons  des  domaines 
nationaux,  eftimées  au  plus  30,000  liv.  chaque:  ce  qui 
donne 1 , 200, oco  l. 

Plus  50  arpens  que  je  defire  être  attachés  à chacune,  ôz 
que  l’eltime  l’un  dans  l’autre  500  liv.*  ce  qui , pour  les  40 
maifons  , donneroit  2 mille  arpen^j  donc  la  valeur  eft 
d'un  million. 

Plus,  5,000  liv.  pour  honoraires  d’inftituteurs,  pour 
livres,  donnent,  pour  40  maifons,  deux  cent  mille  liv.,  & 
pour  les  dix  années  pendant  lefquels  la  nation  les  four- 
nira, deux  millions. 

Total  ............  4,200,000  L 

I.e  capital  à débourfer  pour  la  dotarion  des  écolespri- 
maires  eftde7,(7  5 o,oooL, conféquemment  de  3,450,000  l. 
plus  fort  que  ponr  les  maifons  communes. 

Il  eft  vrai  qu’il  fauit  ajouter  a la  dépenfe  des  maifons  d’é- 
galité ce  qu’il  en  coûteroit  pour  leur  mobilier  fimple , 8c 
pendant  les  premières  années,  pour  luppléiiient  à ce  que  le 
produit  des  50  arpens  que  je  crois  néceftaire  d’attacher  â 
chacune,  cultivés  par  les  élèves  eux-mêmes,  fournillant 
du  grain  8c  des  légumes  pour  leur  nourriture,  8c  des  ma- 
tières premières  pour  leui  vêtement,  lailîeroit  à defirer. 

Mais  les  ateliers  qui  feioient  établis  dans  ces  maifons 
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remp^iroient  bientôt  ce  déficit  (i) , 8c  Jufqiie-Ià  ce  fup- 
plémcnc  fetoit  fourni  en  natuie  par  les  propriétaires  de  Far- 
rondificminr,  en  raifon  progreiïive  de  iems  revenus;  car 
j’ai  cru  jitfie  que  ce  falTent  les  riches  qui  iifiènt  les  premiers 
frais  de  ces  écahilifemens , afin  que  Îî , dans  le  syftème  de 
liberté  que  je  crois  devoir  leur  lallLr,  & en  rérervant 
toutefois  à la  nation  une  furveillance  facile  Sc  nécefiaire, 
ils  avoient  le  bon  efpricd’y  d:pof«-r  aufii  leurs  enfans,  ils 
pufient  ie  faire  ai\  même  titre  que  le  pauvre,  c’eil-à-dire, 
ians  qu’ils  euilent  une  penfion  à payer. 

Ainfi , 1 ’objeélion  qui  réfiiîce  de  la  dépenfe  de  Fécablif- 
fement  de  ces  maifons  n’eil  d’aucune  confidération  ; ôc 
cette  dépenfe  fera  infenfibie , fi  on  ad  'pte  la  propofitioii 
que  je  ferai  de  n’en  établir  d’abord  qu’un  certain  nombre, 
&:  d’arriver  progrelîivement  ôc  fans  contrainte  au  com- 
plémentde  l’idée  que  préfente  le  plan  propofé. 

Que  l’on  accorde  la  priorité  à ce  plan  ; qii\  n 
l’adopte  même  avec  des  modifications  , même  en 
ffoblîgeant  qui  que  ce  foit  à y dépofer  fes  enfans;  qu’on  fe 
hâte  d’en  organifer  l’exécution,  ôc  bientôt  les  avantages 
qui  doivent  en  réfulter  feront  fentis  par  la  majorité  des 
citoyens,  qui  s’empiefiera  d’en  faire  jouir  fes  enfans.  DèS" 
îors  les  enfans  du  pauvre  trouveront  une  nourriture  faine 
& âbond  nre , que  la  maifon  paternelle  ne  peut  pas  tou- 
jours  leur  offrir  ; dès  lors  les  grandes  routes  ne  feront  plus 
couvertes  de  malheureux  enfans  qui  follicitent  les  fecours 
des  voyageurs , & s’habituent  de  bonne  heure  au  vagabon- 
dage & â la  mendicité. 

Les  matières  premières  feront  manufaêlurées  par- 


(i)  Un  enfant  dont  on  comrrencc  à exercer  l’induftiie  dès 
l’âge  de  7 ans  , & de  ]a  manière  la  plus  analogue  à fes  difpoli fions, 
dans  trois  ans  g'gne  fa  nourriture  & Ton  entretien  ; dans  moinS: 
de  cinq  i]  gagne  le  dcuble  de  ce  qiFil  dépenfe. 


tout  fur  le  fol  qui  les  voit  naîcre,  Ôc  nous  créerons  le 
peuple  ie  plus  induftrieux  qui  ait  encore  exi Ré. 

Dès-lüis  les  eiRans  infortunés  que  le  defpotifme  ne  re- 
CLieilloit  que  pour  les  entaRer  clans  les  hôpitaux , vont  jouir 
des  droits  que  tons  les  citoyens  ont  à une  éducation  égale. 

Ils  recevront  l’éducation  des  hommes  hbies. 

La  génération  nailTante  fe  dégagera  fur-le-champ  de 
la  fuperRition,  des  préjugés  Ôc  des  vices  de  la  génération 
prélente. 

L/homme  de  génie,  né  dans  robfcuriré  , fera  débar- 
ralTé  , dès  fon  aurore  , de  la  multitude  d’obftacles  ôc  d’en- 
traves qui  s’oppofüient  à fon  développement  ; ôc  nous  ne 
ferons  plus  expofés  à craindre  que  la  nature  , en  le  faifant. 
naîtie  fous  le  chaume,  n’ait  fait  un  p éfenc  inutile  â la 
terre. 

Dès-lors  le  choix  du  peuple  pour  les  fonéblons  publiques 
ne  fera  plus  teRerré  dans  la  lim.te  étroite  de  quelques 
familles  à qui  leur  aifance  donnoit  le  privilège  de  procurer 
à leurs  enfans  une  éducation  qui  les  metcoic  excluhvemenc 
en  état  de  les  remplir  : le  peuple  aura  toute  la  latitude  pof- 
fible  dans  fes  choix  ; il  paifera  dans  la  g!  andc  famille,  dans 
h famille  drs  vingt-quatre  millions  d’individus. 

l égiRateurs  , vous  avez  créé  une  conR  tution  qui  va 
confoler  la  terre  des  malheurs  dans  iefquels  le  defpotifme 
l’avoit  plongée  , achevez  votre  ouvrage.  Il  faut  maintenant 
créer  une  génération  d’hommes  dignes  de  jouir  de  vos  bien- 
faits, ofez  l’entreprendre  ôc  le  fuccès  couronnera  inRaÜli- 
bleinent  vos  travaux,  ôc  le  fuccès  furpaRera  vos  efpérances. 
Jetez  les  yeux  dans  l’avenir  : voyez  ce  peuple  Immenfe  de 
fages,  de  héros,  de  vrais  républicains  couvrir  not<e  im- 
menfe territoire  , porter  dans  tous  les  arts  utiles  l’indu Rrie 
que  vos  lois  les  auront  mis  à même  de  développer, 
paRer  de  la  charme  ou  des  ateliers  dans  les  fondions 
civiles  ôc.  militaires , Ôc  retourner  , après  avoir  honorable- 
ment rempli  celles-ci , à la  charrue  Ôc  dans  leurs  ateliers. 


Il 

Voyez  Tunivers  entier  mûri  de  pliifieurs  fiècles  à la 
liberté  , par  le  fpeéiacle  du  bonheur  dont  jouira  le 
peuple  français. 

G efl  vous , légiflateurs  , qui  aurez  préparé  ces  hautes 
deftinécs , en  décrétant  & organifant  leducation  commune 
Je  defire  que  Ton  ouvre  la  difcuiïion  fur  le  plan  de 
Michel  Lepelletier,  & je  demanderai  alors  la  parole  pour 
propofer  les  modifications  dont  je  le  crois  fufceptible, 
h qui  me  paroiffent  propres  à concilier  cous  les  bons 
cfprits. 


•} 


■■  ¥ 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


